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'^LjD irt /ctJp, 



A MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN, 

ET A MADAME 

LA DAUPHINE. 






Me 



ONSEIGNEUR, 



T OBÉI s à vos ordres â* à 
t ceux de Madame la Dauphine, en 



IV 

vous préfentant un Ouvrage dont 
vous ave:^ daigné Fun & t autre 
entendre la leâure , à" qui a été 
honoré de votre approbation. Oèjl 
thijloire & V éloge d*un Prince que 
vous pleure:(^ encore , parce que cétoit 
votre fils f & que la France pleurera 
toujours , parce qu'il vous eût ref- 
femblé. Les regrets publics ir les 
vôtres ont excité mon "(ele, Cefi la 
première fois fans doute qu'on a 
écrit la vie dun enfant de neuf 
ans ; mais c'efl la première fois 
fiujfi qtiune vie de neuf ans a nié" 
rite d'être écrite. Celle-ci, Malgré, 
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la foibleffè de rhijlorien , fera 
tétonnement de nos neveux, i/" «w- 
hellira les fajles de la première 
Mai/on de l'Univers. Il était réfervé 
a cette Mai/on Ji féconde en héros 
de tous les genres, de nous offrir 
encore de nouveaux modèles d'hé" 
roïfme dans les enfans même quelle 
'produit. 

Mais, Monseigneur» 

tomment ce Prince a-t-il été Ji aC" 
tompli dans un âge Ji éloigné de 
toute perfeâionl comment fes vertus, 
étoient-ellès déjà parvenues à leur 
maturité/ comment ay oit-il fait 4% 



Ji rapides "progrès dans les voies ds 
la religion à' de la piété! Cefi 
que le Ciel avoitfes vues, lorfquil 
a montré ce prodige aux François, 
En nous laijfant voir jufquou 
peut s'égarer la raifon de t homme, 
quand elle a pour guide une faujfe 
ér aveugle philofophie , il a voulu 
nous apprendre jufquou pouvoit 
s'élever tame dun enfant, quand 
elle étoit foûtenue par la foi. Il a 
ftfcité cet enfant pour que fes 
fentimens , fon innocence , à" fa 
mort , fujfent la condamnation des 
principes, de la morale à" de la 



vi; 

yîe des Sages de ce temps. La 

Providence ne pouvoit en effet leur 

rien offrir de plus touchant ni de 

plus propre a les éclairer , qtiim 

Prince d'un âge foihle et tendre ^ 

qui, comme fujet , comme fils , 

comme difciple , comme chrétien^ 

connût et pratiquât dans leur plus 

grande pureté , tous les devoirs relir. 

gieux , naturels àt politiques, 

Cefi ce qu'on a m, MON-^ 

SEIGNEUR, dans le fils augttjle 

que la mort vous a ravi. Mais le 

fouvenir powoit s en effacer d§ la 

mémoire des hommes. Il étoit im-- 

' a iiij 



VIIJ 

portant éf nêcejfaire de le tranp' 
mettre aux derniers âges pour la 
gloire de la Mai/on royale, pour 
l'honneur de la France , pour la 
eonfolation des perfonnes attachées 
Jîncerement à la Religion é^ à 
l'Etat , & pour l'infiruâion des 
'Princes. Tous ne rejfemhleront pas 
au Duc de Bourgogne , il feroit 
inutile de s'en fiatter; mais tous 
feront élevés de même: c'ejl ce qu'il 
faut que ton fâche dans ce royaume 
é^ déms l'Univers entier. Il faut- 
^u on fâche que ce plan d* éducation 
f/? invariable ; que les maximes de^ 
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Montaujiers & des Bojfuets, des 
Beauviliiers ér des Fénelons, feront 
à perpétuité celles de leurs fuccef- 
feurs ; qu'on n'en enfeignera point 
d'autres aux héritiers de la Cott- 
tonne ; quils ne feront jamais con- 
fiés à des mains fufpeâes ; que des 
cœurs corrompus, que des efprits 
gâtés par des opinions dangereufes 
ne feront point admis atât fonc- 
tions de cette injlitution facrée ; 
qu'on injlruira toujours ces refpec-* 
tables Elèves à gouverner leurs fi^^ 
jets en pères, à les foulager dans 
leurs befoins, à maintenir t autorité 



royale dans la plénitude de f es droits, 
à conferver la foi de S/ Louis, à 
récompenfer le mérite, à punir k 
crime; if qu'avec des principes fi 
purs , s'ils ne deviennent pas tous 
de grands hommes , ils feront tous 
du moins des Monarques jufies , 
humains, compatijfans , chers à leur 
peuple, ennemis des impies, ù" pro" 
teâeur^de la Religion. 

Tel fera, MONSEIGHEUR, 
k fruit des leçons que nos Rois 
feront toujours donner à leurs erif 
fans. Ce doit être un foulagement 
à votre douleur dimaginer, en vous 



rappelant celui qui en ejl l'objet, 
que vous-même le propofere:^ pour 
exemple à vos arrière -petits -fils , 
é^ que rhijloire de fa courte vie 
fera éternellement l'école des jeunes; 
Princes de votre pojlérité. 

Et vous. Madame, à qui 
jfai vu verfer tant de larmes à la 
leâure de cet écrit , je viens encore 
vous en arracher de nouvelles. Je 
viens remettre fous vos yeux éf, 
. pour ainf dire, dans vos bras, un 
fils que vous y ave^ comblé de toutes 
les tendrejfes de l'amour maternel, 
Cefi fur vous qu'il tourna fef> 



derniers regards ; cefi à vous qu'il, 
adrejjafes dernières paroles. Vous 
croire:^ le revoir» vous croire:^ t en- 
tendre ; illujion paffkgere qui vous 
ferafentir plus vivement toute Fa^ 
mertume de cette perte. Le tableau 
que je retrace id, nejl point fait , 
Madame , pour diminuer vos 
regrets. Vous n'en trowere:^^ ladou- 
cijfement que dans vos vertus , à*, 
dans celles de Vaugufie époux à 
qui vous me:(^ donné cette précieufe 
famille, oti fe réunijfent vos con- 
folations mutuelles , notre ejpérance 
& notre félicité, ^ilk de ces Princes. 



XUJ 

belliqueux, qui difputerent Ji long' 
temps à Pépin & à Charlemagne 
ks plus nobles provinces de la Ger* 
manie, vous ave^ mêlé au plus beau 
Jang du monde le fang illujlre àf 
mirageux des héros Saxons. Ils 
vous ont appris à fupporter avec 
fermeté les malheurs de la condi" 
tion humaine» Elevée par une mère 
magnanime, qui a mérité les larmes 
é^ l'admiration de toute t Europe i 
vous trouve:^ dans votre nouvelle 
patrie, ér" dans la Cour d'un Roi 
qui vous chérit comme fa fille, une, 
nutre mère aujji tendre à* aujji 



xîv 



verttteufe, qui fait f on bonheur du 
vôtre , & de celui de tous fes en- 
fans. Ceji dam les charmes de cette 
fociété royale à* bien douce, que des 
mains chères ejjuieront vos pleurs, 
Puijfe le Ciel nen rouvrir jamais 
lafource, éfne veifer fur vos jours 
que fes faveurs éffes bienfaits. 

Ces vœux, MONSEIGNEUR, 
s'adrejfènt également à vous. Ils 
font , comme l* ouvrage que j'ai 
t honneur de vous préfenter , l'ex- 
prejjîon fidèle des fentimens de mon 
cœur. Heureux ! fi je pouvois dans 
cet hommage immortalifer , fous vos 



XV 

mifpkes, mon attachement à" mon 
amour pour votre perfonne, éf le 
profond refpieâ avec lequel je fm > 



MONSEIGNEUR, 



Votre très'humble & très^ 
obéîflant (ervîteur^ 
Le Franc de Pompignan# 



AVERTISSEMENT, 



AVERTISSEMENT. 

/^N ne fauroit trop fe défier, en 
^^ général, de tout ce qu on dit dts 
talens extraordinaires & des qualités 
jrares àts enfans. Ceux des Princes &L 
des Grands, ceux même des fimples 
Particuliers, ne font communément 
annoncés pour dts prodiges que 
par dts bouches fuïpedes. L amour 
aveugle des pères, îa complaifance 
jntérefTée dts précepteurs & des 
maîtres, la flatterie bafTe des domes- 
tiques, forment prefque toujours ces 
prétendus miracles de ia Nature. Il 



xviij Avertissement. 
arrive auffi quelquefois que cetbnt' 
des fruits précoces qui ne.mûrifTent 
pas. Tel des enfans célèbres de 
Baillet a fini par n'être qu'un igno- 
rant ou qu'un fot. 
. C'eft fur-tout du côté de l'efprit 
qu'on vante ordinairement les enfans 
des Rois. On ne parle que de leur 
vivacité, de ieurs reparties; fbuvent 
que de leurs maximes & de leurs 
fcntences. II y a certainement du 
£'iux ou de l'exagération dans ces 
ïouanges ; <5c quand même elles (e- 
roient vraies, comme elles n'ont pour, 
objet que des faillies fans fuite n;^, 
ïiaifon, il feroit difficile d'affeoir là- 
defllis un jugement folide ou des 
efjjérances. 



Avertissement, xix 

: Ce n'eft point fur de pareils ma* 
tériaux qu'a été fait i eloge hiftoriquc 
du Duc de Bourgogne. Quoique ce 
Prince eût beaucoup d'efprit , on n*a 
répété de iui ni épigrammes ni bons 
mots ; mais il ne difoit ni ne faifoit 
rien qui ne fût un trait de caradère* 
Or ces traits-ià ne font point de ceux, 
qy'on puifle amplifier ni fuppofer; 
ils naiflent l'un de l'autre, iis viennent 
du même principe & vont au même 
but; en forte que dans cet cnfemble 
de parties analogues & fi bien liées 
entre elles, s'il y avoit quelque chofc 
d'inventé, il faudroit que tout le fût; 
ce que nul e/prit raifonnable n'oferoit 
feulement foupçonner. 

On a été de i'exaditude la plus. 



^nt- Avè'rtîssemènt, 

^ropulétife^^ahs leiclétail des faits; 
î^orlqu'il a fallu citer les propret 
paroles du Duc de Bourgogne, qxt 
s'eftimjJbfè la loi de ies rapporter 
|àns aucun changenient & fans Jaf 
moindre altération, telles qu'elles 
ont été confervées par les perfonnes 
qui avoient eu le bonheur de les 
recueillir de là bouche. 

Je ne parlerai point ici des fufFrages 
précieux accordés à cet Ouvrage. Je 
dirai fimplement que l'examen rtC- 
pedable qu'il a fubi, doit lui affurer 
au moins la confiance du Public. 




ÉLOGE 




ELOGE 

HISTORIQUE 

DE MONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

CE n'eft pas toujours dans Thif- 
toire d'une longue vie qu'on 
doit chercher des inftru(5lions. Des 
jours moiflbnnés avant l'âge offrent 
quelquefois de grands exemples. 

C'eft une aurore d'un moment, qui 

A 



2 lEIog/i hiftonque 

découvre à l'œil attentif toutes les 
beautés de la nature. Un enfent qui , 
defliné pour le trône, en connoîtroit 
déjà les devoirs, qui jugeroit des 
hommes en homme confbmmé, qui 
Jiroit dans les cœurs & feroit maître 
du fien , qui montreroit autant d'hu- 
rtîanité que de force , autant de dou- 
ceur que de fermeté; qui, fenfible 
aux malheurs d'autrui, furmonteroit 
fes propres foûffrances , & qui poffé- 
deroit enfin toutes les vertus chré- 
tiennes dans un âge ojil Ton fait à 
peine encore les éiémens du Chriftia- 
ïiifme ; cet enfant , dis-je , feroit un 
Ipe^lacle bien utile & bien intéreâànt 
pour l'univers. 

La providence (Voit mis fous nos 
yeux, ce fpe^acle unique. NousTa*- 
yons confidéré, & la mort Ta couvert 



de M. le Duc de Éaurgoffi^é J 

de fbn voile. Il n'eft plus : adouciflbns 

du moins nos regrets, s'il eft poffible, 

en tranfmettant à la poftérité ce qui 

les rend fi légitimes^ Une carrière 

auffi promptement terminée ne fkuroit 

être remplie d'évènemens frappans, 

La vie du Prince que nous pleurons^ 

fera pluftôt un tableau qu'une hiftoire* 

Mais le tableau des qualités qui font 

le bonheur des peuples, eft préférable 

à l'hiftoire des avions qui les renient 

malheureux* Cet ouvrage infpiré pai* 

l'amour & le fentiment ne contiendra 

que des chofes vraies. II apprendra 

aux François ce qu'ils ont perdu , aux 

en^ns des Rois ce qu'ils doivent 

îmiten 

Louis-Joseph-Xavier de 

France, Duc de Bourgogne, 

naquit à Veriaiiks le 13 fepiembre 

Ai; ^ 



4^ Éldge miotîque 

175 1. Fils aîné de Monfeîgneur te 
Pauphin & de Marie- Joféphine de 
Saxe, il étoit le feptiènie petit -fils 
de Henri : IV, le dix-feptième de 
S/ Louis, le vingt - cinquième de 
Hugues Capet. Son augufte aïeul eft 
le trente - deuxième Roi de France 
de fâ maifon *. . 

Le Ciel àvoit mis dans fbn cœur 
Je germe de toutes les vertus. Elles 

"NLouis XV eft ie tiente-uiiîèine Roi de fi 
xnaifbn par (ùcceflion non interrompue, & le 
trente -deuxième en comptant le Roi Eudes^ 
Celui-ci grand-oncle paternel de Hugues Capet , 
& qui, après la mort de Cliarles ie Gros, avoit 
été appelé à la Couronne par le choix prefqué 
unanime de tous les Grands du royaume, & 
par le vœu général des peuples, régna fins 
conclurent depuis Tan 888 jufqu'en 892. Ce 
fut alors que les partîfàns de Chartes le Simple 
le proclamèrent Roi ; mais , malgré leurs efforts, 
Eudes iè mabitint fur le uône jufqu'à (à moru 



de M. le Duc de Bourgogne. y 
ne tardèrent .pas à fe développer enr 
lui d'une manière furprenante , & qui 
n'a peut-être pas d'exemple dans" un 
enfent de fon âge. On ne diffimulera 
pas qu'il fentit de bonne heure tout 
ce qu'il étoit, & qu'il parut le feire 
fentir aux autres. Un enfant né pour 
régner devine aifémcnt le fecret de ia 
grandeur ; & le moyen qu'il l'ignore 1 
Les objets qui l'environnent , les 

Son règne fut de dix ans. Nous ne comptons 
pas Robert fon frère , quoiqu'il ait été élu Roî , 
& làcré à Reims en 922 ; quoique ait régné 
un an , & qu'il foit mort à la tête d'une armée 
qui combattoit pour foûtenir {t% prétentions 
contre les droits de Charles^ Simple. Hugues 
le Grand fon fils ne voulut pas être Roi. Depuis 
long-temps la Couronne (èmbloîts'of&ir d'elle- 
même à fi maifon; elle s'y fixa pour toujours 
ilir la tête de Hugues Capet, cent ans après 
l'éleâion & le couronnement du Itoi Eudes ^ 
gnmd^onclc de ce Prince* . ... 

^ A ni 



6 Eloge hijiofîquâ 

difcours , le filence même , tout fuî 
rend des refpeds & des hommages ; 
il ne voit que des fceptres, & n^en- 
tend que des flatteurs. Cette connoif- 
lance anticipée pourroit être dange^ 
reufe dans un caradère dur & hautain ; 
mais elle devient utile dans un cœur 
doux ôc hienfaifànt , qui n'envifàge le 
pouvoir fiiprême que comme i'inflru- 
ment de la félicité publique. 

Uenfànce du Duc de Bourgogne 
fut confiée à la Comteffe de Mariàn. 
Ce Prince ne pouvoit être mis en 
des mains plus illuftres ni plus ca^ 
pables de diriger it^ premiers pas 
dans le chemin de la vertu. Dès 
qu'il fut fufceptihle àt% inftrudions 
îes pkis fimples, on commença par 
Ja plus importante. On lui apprit pre- 
mièrement la crainte de Dieu, qui efi 



de M. le Duc de Bourgogne. y 
F appui de la vie humaine, ir quiajfure 
aux Rois mêmes leur puijfance ir leur 
majefté. * 

L'alphabet d'un Prince ne devroit 
former que ces trois mots y piété, 
honte, jujlice. Ce font les termes 
éfémentaires que M. Boffuet veut 
qu'on lui faffe répéter làns ceffe , 
jufqu'à ce qu'ils demeurent dans fà 
mémoire avec toute ia liaifbn qui eft 
entre eux. 

On obferva cette maxime à l'égard 
du Duc de Bourgogne. Ces grandes 
vertus, ces vertus fondamentales de 
ia royauté, le refpe6l pour la Reli- 
gion , J'équité , l'amour du bien pu- 
blic , entroient dans toutes les leçons 

* Lettre de M. Boflûet au Pape Innocent XI, 
fur l'indrudion de Monfeigncur le Dauphin , 

fils de Louis XIV. 

A««» • 
iiij 



8 Éloge hiftorique 

<|u*on lui feifbit, & trouvoîent placé 
jufque dans its jeux. Rien n'eft in- 
différent dans ces premières années ; 
tout porte coup , tout laiflè après fbî 
At^ traces. La recréation des enfans 
eft quelque chofè de plus férieuX 
qu'on ne croît. H étoit d'autant pllis 
aifé de tirer parti Ats amufèmens du 
jeune Prince pour l'utilité de {on 
éducation , qu'il n'avoit rien d'enfant, 
& qu'il ne fe laiffoit approcher m 
traiter comme un enfent. D'un en- 
tretien deftiné en apparence à le 
diftraire ou à le divertir , on le feifbit 
paffer làns peiné à des converlations 
graves & inftruâ:ives; fbn efprit io^ 
lide & réfléchi l'y portoit naturelle-r 
ment. On en prenoit toujours le fiijet 
dans l'hifloire de France , ou dans àt% 
çvènemens particulier^ de la maifon^ 
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Les vertus des pères font At^ portraits 
de famille pour les enfans. 

On Tentretenoit un jour des hautes 
qualités du Roi fon aïeul, & de la 
maladie qu'il avoit efTuyée à Metz. 
On lui peignoit des couleurs les plus 
vives & les plus vraies cette époque 
attendriflànte , cette défolation uni- 
verfelle , qui n^eûtpas été plus grande, 
fi l'Ange de la mort eût menacé là 
France entière ; ces témoignages d'af- 
fedlion fi éclatans &fi extraordinaires, 
que , pour en bien juger , il faut en 
avoir été témoin : on lui apprenoit 
fur-tout que ce fiit en cette oecafion 
que les François donnèrent à leur 
Roi ce fiirriôm précieux , ce titre 
unique , né du fein de la douleur & 
de la joie , & formé par acclamation. 
C^ récit 1 echauffoit, le tranfpprtoit: 
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Ah, que le Roi , s'écria-t-if , dut être 
fenjible à tant d amour ^ & que jache^ 
ter ois volontiers ce plaijîr au prix d'une 
pareille maladie / 

Qiioiqu^il n'eût pas encore fix ans , 
ii iâvoit fe faire fervir comme s'il eût 
été dans la pleine maturité de fon âge. 
On ne s'apercevoit de fon enÉince 
qu'à là taille & à ics traits : fà vue en 
impofoit à tout le monde; & par une 
certaine dignité répandue fur toute fà 
perfonne & dans toutes ïts manières, 
il infpiroil pour lui une eflime Ôl une 
vénération très-indépendantes du ref- 
peél dû à la grandeur de fà naifïànce 
& de fon rang. 

Le moment de pafTer aux hommes 
arriva. On leur remet les enfans de 
France à fept ans commencés, & ce 
ji'efl pas trop tôt. Il fallut choifir ua 
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Gouverneur pour fe Duc de Bour- 
gogne. C^eft l'emploi le plus impor- 
tant dont un Souveraijn puiffe honorer 
un Sujet. Un roi de France pourroit 
dire au Gouverneur de fon fils , en 
le remettant entre fes mains : Je vous 
confie la dejlinée de vingt millions 
dhommes. 

Je n'entreprendrai point de tracer 
ici les devoirs de cette charge. On a 
aflfez écrit fiir l'inftitution àt% Princes, 
& fur l'art du gouvernement. Rendre 
les hommes heureux , voilà robh'ga- 
tion ; fàvoir les rendre heureux , voilà 
le fècret. Mais ce fecret n'eft peut^ 
être pas difficile dans un État où les 
reflbrts & les moyens dépendent en^ 
tièrement du Monarque. 

Le Gouverneur d'un enfent de 
France ell revêtu de toute l'autorité 
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royale & paternelle. Le Prince doit 
\m obéir aveuglément dans tout ce 
qui appartient au détail de l'éducation* 
Le Duc de la Vauguyon fut defiré 
par Monfeigneur le Dauphin , & 
nommé par le Roi. Ce choix ne fut 
applaudi que parce qu'il méritoit de 
rêtre. On choifit pour Précepteur, 
M. de Coetlofquet, Évêque de Li- 
moges , Trélat adoré dans fon dio- 
cèfe , &: Tintime ami du Cardinal de 
k Rochefoucault. Ce fut le i r mai 
17^8 que le Duc de Bourgogne 
pafla aux hommes. 

Le chef de fbn éducation , & les 
inftituteurs de {ts études, s'appli- 
quèrent d'abord à l'étudier lui-même 
avec foin. Ils trouvèrent un efprit 
• pénétrant &jufte , une raifon avancée, 
de la force & de l'élévation dons 
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l'ame > du penchant à la fierté , ua 
peu de raideur, des notions de juftice 
&: d'humanité qu'il fut aifé de réduire» 
€n principes ; & cet affemblage fbr-v 
moit un caradère propre & décidé , 
qui fe nianifeftera dans tout ce que 
nous rapporterons des allions & des 
difcours de ce Prince. 

Pans le plan méthodique , maîst 
varié, qu'on fuivit pour la diftribu-!. 
tion àx\ travaif , on n'eut qu a fe con- 
former \ l'efprit d'ordre & de fuite 
qui fe faifoit remarquer en lui. C'étoîP 
une route fûre qu'il traçoit lui-même^ 
^ dans. laquelle on ne pouvoit s'éga-* 
rer. II c'y avoit à craindre de fa part 
jpi confiifion dans les idées , ni relâ-. 
çhement dans l'application. 

II montra dans lescommencemensJ* 
quelque répugnance pour le Latin. 
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Ne fe hâte-t-on pas un peu trop d*ert- 
feigner cette langue aux en£ins ! Les 
élémens des langues font ennuyeux 
& abflraits ; ils fatiguent l'écrit fans 
l'intérefTer. V" jeune élève fe rebute 
aifément de ce jargon artificiel * fiir* 
tout dans l'éducation particulière , où 
il n'efl point foûtenu par l'attrait 
puifîànt de l'exemple & de Témula^ 
tion. 

Le defir que le Duc de Bourgogne 
avoit d'apprendre , auroit furmonté 
cette antipathie involontaire. Il étoit 
trop judicieux pour ne pas fentir 
l'utilité d'une langue, à qui nous 
devons tant de chef-d'œuvres , d'une 
langue toujours fubfiflante, toujours 
univerfelle, &. fi femilière au grand 
"Prince dont il avoit reçu le jour. 
Mais il poffédoit fupérieurement la 
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langue françoife ; il la parloit avec 
«ne correélion & une pureté qui 
étonnoient. Clair & concis dans tout 
ce qu'il clifoit , il vouloit qu'on s'é- 
nonçât avec netteté & précifion , 
lorfqu'on avoit l'honneur de lui par* 
1er. Sa délicateffe fur cet article étoit 
extrême. II fè contraignoit , pour ne 
pas marquer une forte d'impatience, 
quand on lui parloit , ou qu'on lui 
cxpliquoit quelque chofe d'une ma- 
nière obfcure & difRife. 

L'Hiftoire piquoît la curiofîté» 
Cette leélure feroit médiocrement 
néceflàire aux Prince^ , fi elle ne, 
fervoit qu'à les amufer. C'eft à eux 
partroiilièrement qu'il importe de lire 
l'Hiftoire en philofbphes , mais en 
philofophes chrétiens ; qu'ils la lifent , 
en un mot ^ dans le même eiprit que 
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récrivoit M. Bofluet *; qu'ils ap-* 
prennent de lui que^ comme la Religion, 
^ le gouvernement politique font les 
deux points fur lefquels roulent les 
fhofes humaines . ... en découvrir tout 
tordre & tvute la fuite ^ cejl comprendre 
dansfapenfée tout ce qu'il y a de grand 
parmi les hommes , & tenir, pour ainji 
dire , le fil de toutes les affaires de 
(Univers^ C'eft dans ces fortes de 
leélures que des guides làges & éclai- 
rés lui font néceflaires. Us auront foin 
auffi de le prémunir contre l'orgueil 
iqu'il pourroit concevoir en iilânt 
J'hiftoire de fes ancêtres & celle de 
ibn empire. 

Le Gouverneur & le Prëo^pteur 
du Duc de Bourgogne ne perdoient 
point de vue cette partie eflentielle 

♦Hiftoireuniverfelle,/?^^^^ édit. in-4»° - 

de 
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Ût fbn inftru6lion , iSc je dirai , fans les 
flatter y qu'ils rem^Iiflbieht ce devoit 
avec la fincérité la plus févère: On 
lui avoit préfenté une table chrbiiô- 
logique de tous les rois de France 
depuis la fondation de là monarchie, 
l^ts hiftoriens qui remontent jûfqu'à 
Pharamond en comptent ordinaire- 
ment foixante- cinq. II fe figura que 
tous ces Rois étoient fes aïeiix , & Von . 
remarqua que Ibn cœur s'en élevoit 
fenfiblement. LeDucdelaVauguyon 
crut qu'il étoit bon de lui dire qu'on 
n'avoit point de preuve qtie les Roià 
^de la troifième race defcendiflent dé 
la première*^ ni même de là féconde. 
II eh parut étonné ^ & répondit avec . 
Une forte de dépit, au moins ^ Mon^ ' 
jieur, je defcends de Saint Louis é^ 

de Henri IK 

B 
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II eût voulu tout apprendre , & ne 
rien ignorer. Que je ferais heureux, 
s'écrioit-il une fois ^ fi je pouvais favoir 
'quelque chofe que mon papa ne fût pas ! 
II ayoit» avec raifon» la plus grande 
opinion àt^ connoiflances en tout 
genre deMonfeigneur le Dauphin. 

L'ardeur qu'on lui voyoit pour 
Vinftruire, s'étoit manifeftée dès fa 
plus tendre enfance. On remarquoit 
en toute occafion la folidité de ion 
cfprît naturellementt géométrique & 
calculateur , & c'efl ce qui avoit dé- 
terminé les perfbnnes chargées de fa 
première éducation à lui faire com- 
mencer pluflôt qu'il n'eft d'ufage^ 
J'étude de la Phyûque & à&% Mathé- 
matiques. 

Ses maîtres furent étonnés de fà pé- 
nétration. Les bornes qu fils mettoient 
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à leurs leçons , il les franchiffoit bien 
Vite par une force de conception qui 
Tentraînoit aii-delà du but où Ton 
Vouloit qu'il s'arrêtât II j&ifoit des 
objections fur ce qu'il comprenoit > 
& demandoit l'explication de ce qu'il 
ne comprenoit pas : mais il fklloit que 
la réponfe fût bonne <& fôlide ; car il 
en eût aifément démêlé l'infuffilàncc 
ou le faux. 

On lui donna pour maître dePhy- 
fique expérimentale , un Académi- 
cien * qui l'a enfeignée avec fuccès 
à plufieurs fils de Rois. Cette étude 
étoit fort de fon goût. II n'eut pas 
moins de curiofité pour l'Hiftoire 
naturelle , fcience d'autant plus propre 
à l'attacher, qu'elle lui fourrtiflbit dans 

* M. i'Abbé Nofet. 

Bi; 
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les moindres objets , de nouvelle* 

preuves de Texiftence d'un Être infinr, 

& de nouveaux motifs d adorer 6 

providence. 

Tous les foîrs il y avoit chez fui 
des convcrfations où l'on traitoit les 
matières les plus (âvantes; On y pro- 
pofoit des queftions de Phyfique, 
At% problèmes de Géométrie, àts 
découvertes de Méchanique, Rien 
de tout cela n'étoit au defliis de fà 
portée, A fept ans il avoit tracé de 
ià main un livre entier de figures 
de Géométrie. II était fmgulièrement 
avancé dans cette fcience. 

Il aimoit les arts utiles, & n'aimoft 
que ceux-là ; il en vouloit connoître 
lés principes ; il les étudioit & les 
approfondiflbit. Chez la plufpart des 
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hommes le goût fereffent de la jfbi- 
bleffe de l'âge. Dans lesenfans, il 
eft frivole, incertain. Le fiea étoit 
Iblide & fur. H y joignoit une làgacité 
peu commune. IKfè propofa un jour 
de parcourir les jardins de YeriaiHes 
avec le livre qui en explique les difFé-' 
rentes curiofités. Arrivé à laftatuede 
l'affranchi Milichus , qlii en aiguifànt 
le poignard de fon maître , femble 
écouter des perfonnes qui parlent , 
ou en obferver qui agiflent, il s y 
arrêta long-temps , I admira , & tout- 
à-coup fe retourna ' vers ceux qui 
1 accompagnoient , & leur dît : Cette 
fiatue efi très-belle , mais il y a un grand 
défaut ; tefclave a la tète trop tournée 
vers ceux qui parlent, &' paroît trop 
attentif à leurs difcours , pour que les 

fonfpirateurs ne puijpnt pas s'apercevoir^ 

D iij 
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quil les écoute ^. Le Prince fuppofbif 
que l'affranchi étoit à portée de voir 
les confpîrateurs , & d'en être vu , & 
dans cette fuppofition , que rien ne 
contredit , la critique feroit fort jufte, 
C'eft au moins une obfervation très^ 
îngénieufe , très-fine , & qu'on n'avoit 
point fait avant lui. 

La Poëfie eût trouvé en lui un 
connoiffeur & un protecteur ; je dis 

* Sccvînus , l'un des principaux coiTipIice$ 
de la grande co^ifpiration contre Néron , s'étoit 
comporté fort indifcrètemem dans â propre 
maîfon, en préfence de fo amis & de fès 
cfclaves. Son affranchi Milichus, chargé par 
ion ordre d'aiguifèr mi vieux poignard , avoit 
Vu des préparatifs & des arrangemens extraor-» 
dinaîres ; M avoit prêté l'oreille à tout ; peut- 
être même qu'il étoit du (èçrct ; il l'avoit au 
anoins deviné. Voyei^ ces différentes conjedurex 
4ms Tacite, liv* xy des Annales. 



de M. le Duc Je Bourgogne. 2^ 
fa grande & véritable Poëfie , la feule 
qui mérite l'eftime des (âges & les 
regards des Princes ; la poëfie des 
livres làints , celle des Homères ^ 
desVirgîles, desBoileaux. H n'avoit 
encore jamais lû de pièces de théâtre ; 
on lui parloit fouvent d'Athalie. Il 
defira l'entendre lire ; on la lui lut. 
Il fut charmé de la magnificence de 
cette pièce en générai ; mais il en 
fit remarquer en détail les beautés 
particulières ; & les endroits qui l'a- 
voient le plus frappé , font en effet 
les plus remarquables de ce Poëme , 
& les plus confacrés par ladmiration 
publique. 

Sur le champ -il voulut que cette 
Tragédie fut déclamée dans fon ap- 
partement. Il en diflribua les rôles , 

& fe réferva celui de Joas, qu'il 

B iii j 
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rendit avec toute la dignité d^un en-i 
fant Roi. L'intelligence & les grâces 
de la déclamation lui étoient fi natu-: 
relies, que dans cet eflai , il donnoit 
lui - même des leçons à ceux qu'il 
avoit chargés des autres perfonnages^ 
II reprenoit l.un de fà lenteur , I autre 
dé fa monotonie, celui-ci de fon 
air contraint & embarraffé. Nul de 
ces défauts ne parut dans fon jeu. Il 
récitoit les vers aulTi- bien qu'il en 
jugeoit. ^ 

S'il avoit Tart d'exprimer les paf- 
fions d'autrui , il avoit le fecret de 
cacher les fiennes. Sa prodigieufè 
vivacité lui caufoit quelquefois des 
mouvemens d'impatience , qui dans 
tout autre enflent dégénéré en colère. 
II le fentoit , & là railbn toujours 
jd^ivé, toujours fur fes gardes , prevçi 
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hoît l'éclat. Ce n'eft pas qu'il ne lui 
en coûtât des efforts. Dans ces mor 
mens on a vu tomber de (on vilàge 
Ats gouttes de fueuj. La nature eft 
difficile à vaincre; niais c'ell aufli 
ia plus belle des vidoires. 

Il jouoit un jour tête à tête avec 
un de fes Sous-gouverneurs. Il y eut 
un coup douteux , & qui méritoit 
d'être décidé. Le Duc de Bourgogne 
fbûtenoit avec chaleur qu'il avoit 
gagné; le Sous-gouverneur, de fon 
côté, foûtenoît la même chofe; & 
pour éprouver le Prince, il affedoit 
autant d'ardeur •& d'obftination que 
lui. Vous crqyei avoir raifort, lui 
difoit-il , & moi auffi. Qui e/i- ce qui 
fédéra ! Ce fera vous, répliqua le 
Pue de Bourgogne , d'un ton un peu 
ftlçeré; & tout de fuite prenant un air 



1 



i6 ^oge hijlmque 

fereîn , il ajouta : farce que vùus êtes 

h plus raifonnable. 

On voulut, dans une occarion, 
lui faire honneur d'un de ces avan* 
tages remportés fur lui - même. On 
écrivit fur un papier : Monfeigneur le 
Duc de Bourgogne fera un grand Prince; 
il commence à maîtriferfes pajffîons. Ce 
jeune Prince aîmoit la célébrité que 
donnent la gloire & le mérite. II fou- 
haitoit qu'on parlât de lui en bien , 
Sl c'eft une preuve qu'il afpiroit à 
bien faire. On avoit mis le papier fiir 
fon bureau. A peine avoit il achevé 
de le lire, qu'on vint I avertir que 
Monfeigneur le Dauphin le deman- 
doit. II prend ce petit écrit, le met 
dans fà poche, & n'eft pas pluftôt 
arivé fur le degré, qu'il le laiffe 
adroitement tomber derrière lui. On 
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sVn aperçoit, & comme on lui eit 
demande la raifon ; c'ejl^ répond-il , 
que quelqu'un trouvera ^e papier^ le 
ramajferaj lira ce quil contient ^ it 
le répandra dans le public. 

Des perfbnnes difficiles ont cru 
démêler dans ce trait un rafinement 
exceflif d amour propre. On voit 
par-là que fi les Princes ont des flat- 
teurs outrés , ils ont auffi des cenfeurs 
in juftes. L^amour propre , qui fait fou- 
haiter de devenir vertueux , & d avoir 
la réputation de Têtre , eft lui-même 
une vertu. Le Duc de Bourgogne 
iavoit, & on ne cefibit de le lui ré^ 
péter, que les paffions Ats hommes 
font la fource ordinaire de leurs égare- 
mens & de leurs malheurs , mais que 
celles des Princes font quelquefois 
fpneftes au genre humain. Parvenu 
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donc à vaincre les Tiennes , il avoit 
raifon de defirer que tout le monde 
€n fût inftruit. C'étoit une ambition 
légitime , l'ambition d une belle ame, 
& d'un Prince cligne de régner. 

Mais s'il étoit fenfible à la louange 
jufte & méritée , il haïflbit & méprifoit 
la flatterie , ce fléau Aits Cours , qui 
a perdu tant de Rois. Quelqu'un 
s'avila de lui donner àts^ éloges qui 
fentoient" l'adulation. Monjieur, lui 
dit-il , vom me flattei^ dr je naime 
folnt quon me flatte. Et le fbir, en 
ië couchant „ il dit au Duc de la 
Vauguyon : Ce Mopjîeur me flatte, 
prenei garde à lui 

La voie. la plus (vire pour acquérir 
fon eftime, étoit d'éclairer ia con- 
duite, & de le reprendre quand il 
avoit tort II y a de§ enfàn§.^ez niî4 
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nés pour conferver , après leur édu- 
cation , des fentimens de rancune 
contre des Gouverneurs ou des 
Précepteurs trop auftères. C'eft la 
marque dun mauvais cœur, & les 
mauvais cœurs ne font pas rares. La 
vigilance & la févérité faifbient une 
imprelTion bien différente fur ce 
Prince. Le Duc de la Vauguyon lui 
avoit demandé lequel de ùs trois 
garçons de la chambre il aimoit le 
mieux. Oejl un tel, répondit - iU 
jparce quil ne me paffoh rien dans mon 
bas âge , i^ quil alloit redire tout ce 
que je faifois de mal, afin que ton me 
corrigeât. 

Un jeune Seigneur qui étoit admis 
à lui faire ià cour pendant fon en- 
fance, le flattoit dans fes petits ca- 
prices /&. alla même jufqu'à lui dire 
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qu'il falloit fe moquer des avis & de* 
corredions. Le Duc de Bourgogne 
irrité de pareils difcours , le prit dès- 
lors tellement en averfion , qu'il cefla 
entièrement de lui parler ^ malgré le 
goût naturel qu'il avoit pour lui. Ce 
jeune homme voyagea, & fut deux 
ans fans voir le Prince. II ne reparut 
devant lui que lorfqu'ii eut pafré aux 
hommes; mais il fe comporta tout 
différemment Ce n etoit plus un bas 
courtilàn , un lâche adulateur ; c'étoit 
un homme fmcère ^ vrai , qui relevoit 
îles jfàutes, ofôit contredire, & dif- 
putoit au jeu. Le Duc dé Bourgogne 
lui rendit {es bontés & fon amitié. 
J'avais conçu de l'averjîon pour vous ^ 
lui difbit-il, à caufe de vos flatteries ; 
mais je vous aime à préfent , parce que 
vous ayei changé de ton, irque vousm4 



de M Je Duc de Bourgogne. 3 1 
Stes mes vérités. Heureux les Princes 
à qui les courtifàns difent la vcritc 
pour leur faiye la cour. 

Accoû tumé à gouverner fon cœur, 
à le fiibjuguer , il vouloit que les autres 
euflfent le même empire fur le leun 
Un des Princes fes frères ayant perdu 
au jeu, en témoigna du chagrin^ Il 
l'en reprit eh particulier , mais avec 
la gravité d'un Prince qui avoit droit 
de donner àts confeils , & qui don- 
fieroit un jour des ordres. 

La médilànce lui déplaifoit fbuve- 
rainemént. Quelqu'un parloit aflez 
mal devant lui d un homme dont la 
naiflance méritoit At% égards. II le fit 
approcher, & lui dit : Je trouve fort 
mauvais que vous parliei ainji devant 
moi dun homme de condition ; n'y r^- 
veneiplus. Les ridicules lefrappoient 
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vivement; mais il n'en faifoit point 

de plaifâriteries. Jamais trait de mé^ 

pris, jamais raillerie humiliante ne 

fbrtit de & bouche. Sa réferve fui 

ce point peut fervir de modèle aux 

Princes: Les défauts naturels excî- 

toierit là compafTidn ; la plufpart dti 

hommes ont la cruauté d'en rire. Un 

jour la converlàtion tomba par halàrd 

fiir un de ces défauts ^ & quelqu'un 

qui en étoit affligé , fe trouvoit alors 

chez le Prince. Il mit le doigt fur fa 

bouché , appela celui qui parloit , & 

lui dit à l'oreille : Ne crai^^-vons 

pas de U fâcher! 

Enjoué fans être moqueur, afîable 

làns familiarité, fecret fans diffimu- 

lation , honnête fans confondre les 

perfonnes ni les rangs, agréable & 

doux dans la fociété^ il ne careffort 

point jr 
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J)OÎnt, comme font d ordinaire lest 
enfens , ni ne fe laiffoit aller à Ats 
démonftrations plus apparentes que 
rlblides ; mais par fès regards j par {ts 
manières, par un je ne fais quoi dont 
on étoit pénétré j fans pouvoir le 
définir , il marquoit Ton eflirtie , j[a 
reconnoifïànce & Ton amitié; H avoit 
le difcernement ^i jufle, il connoifïbit 
il bien les hommes ^ qUe fans jamais 
le méprendre à Tégard de ceux qui 
avoient l'honneur de I approcher, il 
les plaçoit chacurt dans l|pn cœur Ôt 
dans fon efprit , fuivant l'ordre & le 
degré qu'ils méritoient. Toutes fes 
exprefïîôns avoient un tour noble ^ 
naturel & délicat, & une forte de 
politéffe qui n'appartient qu aux Rois^ 
& qui lui avoit été tranfmifè de père 
en fils. U ne j&udroit que le trail 

G 
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i\\vim pQVir nous en convaincre. Le 
Pue df Birifiàc, qui! aimoit & qu'il 
fftin\oit inènintient, ImÎ «Kt un jour;- 

pign/^ t if ^^^ dummdç d^txa vom 
Ji4f^é-camp^ ^^,. rq)ondit-iI, 
^. k^fm; vçusfirei dors. Maréchal 
é: frmi^f,, ^ M^s mi dfimmt des 

H ^pfAiquoit è ^tes chofesi cette 
précUioflex^ac, avec bqueU^ U dif- 
^n.gueirles, perft)nnes. Le diftrî€^ 
^s, 4ÎàeïeçkS arU ^ leufs feiîtutes lui 
4lokn.t pgf^i^fl5UÊn|çonnu$. Le Mé- 
^1^ %yoît t)çau fei^e Je Ctyfiu?gi«ff i 
vaime»eï»j le. Cfeyrurgi^n feifeit le 
M^4çc«i .. çeî étpfege étoit «îutil^ 
gjupçès <^ kiii.. H «îe dopnoit à tâte? 
fi)n pouls q»iii*à4es Médecins; il m 
lagl^i* cfe repiè-îks. extiérie.urA qu'à 
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(âes Chrnft-giens. Tout étoit remis à 
& place» & chacun rentroit dans iâ 
profeffion. 

Ce goât du vrai , ces prmcipes 
iumin^x fur fefqireis ii régioit fes 
/ugcmcns & fes parofe^ , indiquoiene 
ans doute un« ame fàke pour k vé-^ 
rite. Elle n^eut qu'à fe montrer pour 
kii plaire. Ii l^aima cbns un âge o{lt 
on f ignore ,. & «fans un* rang oiî on 
la craint. Son Gouverneur & fbn 
Précepteur n'eurent befoin ni d'effint 
ni de rufe pour i*accoûtuili«r à l'en- 
tendre. On venoit de lui' donner y 
pour exemple d'écriture , une fen^ 
tence conçue en ces termes': Il faut, 
beaucoup' de courage pouf éRre la' vérité 
aux Princes , èr ceux qui la ktlrSfem 
Jbnt leurs vrais amis. Quellques heure» 
après r le Duc de la Vauguyon eue 

Ci; 
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occafion de lui faire At% reproches 
allez férieux. H en fut piqué; & 
comme il étoit encore tout émû , il 
dit à fon Gouverneur : Vous crayei 
donc quil vous faut beaucoup de cou- 
rage pour me dire la vérité. Otei - vous 
cela de lefpru; vous, ave^ pleine au- 
torité fur moi : le vrai courage feroit, 
de la dire à papa, ou à papa Roi, 
s'ils étoient capables de faire le màL 
Paroles fublimes & au defliis de 
tout éloge- 

Il aimoit trop la fincérité dans au- 
trui , pour n'être pas vrai dans tout 
ce qui le concernoit perfonnellement. 
Auffi n'a- 1- il jamais menti; il ne 
cherchoit pas même à excufer ou à 
pallier Ces fautes : il les avouoit ayet 
une noble /implicite; & ce qui eft 
plus rare encore dans un enfant de 
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ce rang, il ne vouloit point qu'on 
les cachât aux autres pour le flatter , 
ou pour lui éviter une petite confu- 
fion. Un jour il avoit contenté {t% 
maîtres moins qu'à l'ordinaire. Après 
ià leçon vint une Dame qui leyr 
dit que Monfeigneur avançoit fans 
doute toujours de plus en plus , & 
que certainement la leçon avoit été 
bonne. On lui répondit que oui. 
Quand elle fut fortie , le Duc de 
Bourgogne regarda fon Précepteur , 
& lui dit : Quoi , Monfieur , vous qui 
m exhorte-^ tant à ne 7n écarter jamais 
de la vérité , vous mente^ devant moi 
& pour, moi ! 

Souvent la raifon exerçoit (es droits 
fur lui malgré lui-même. Elle fur- 
montoît dans fbn cœur les révoltes 

de l'amour propre & l'indocilité de 
* y^ ... 
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i'enfiincie. Il tenpitun jour ce propos 
^ fon Gouverneur : If empire que vous 
ayez fur mon éfprh eft fingulier. Je 
veux quelquefois vous réfifter , j'en fais 
la réfolution; mais dès que vous ^rive^ 
& que vous me dites m mot , je me 
rends, 

I( étpit plein de charité pour les 
papvrçs, ^ d'humanité pour les peu- 
ples. La fenfibliité <|e jfbn aine n'é- 
tant point fondée i^r des mouvemens 
pîiflàgers , Si trop fouvent infru^ueux 
chez le commun des hommes , mais 
fur un amour cojiifent du bien public 
& particulier , n'en étoit que plus fûre 
& plus invariable dans iès efîèts. 
Quoiqu'il eût un éloignement ex- 
trême pour toute dépeniè fuperflue , 
il donnoit avec joie, avec libéralité, 
!& au-delà de ce qu'on lui deniondoit^ 
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forfqu'il s'âgifToit dé foulager des 
infortunés & iSits indîgenSé II avoit 
defiré une petite artillerie. Ceux qui 
étoient auprès de lui ne s y opposèrent 
pas » mais lui dirent feulement qu'il 
y avoit bien des malheureux. II n'en 
fallut pas davantage. II aima mieut 
fupprimer un amufertiênt qu'une au- 
mône. L'artillerie fut fâcrifiée , & il 
ordonna de diftribuer aux pauvres 
l'argent qu'on y auroit employé. 

La première fois qu'oh lui pré- 
fenta la bourfe dans laquelle étôit \t 
fbmme que le Roi avoit deflînée pour 
fes menus plaîffrs, il en réferva \t 
moitié pour dés aumônes. On fui fit 
Connoître les différentes efpèces dcf 
pauvïcs qui pouvoiênt être l'qb/et 
de {t% charités ; pauvres honteux , 

pauvres mendiarts dans les rues. 

Cm; 
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pauvres détenus dans les prifons pouf 
n'avoir pu payer les impôts. Il préféra 
les derniers. 

Le S/ Tourolle , fon premier valet 
de chambre , lui parloit d'un village 
à quinze lieues de Paris , qui venoit 
d'être entièrement confumé par un 
incendie, Nous n avons pas grand 
chofe, dit -il, il faudra faire ce que 
nous pourrons, lut foir, Monfeîgneur 
le Dauphin , Madame la Dauphine & 
Mefdames étant venues le voir, il fit 
une quête dans (a propre famille pour 
le foulagement des pauvres habitant 
de ce village. Il en remit l'argent entre 
les mains du SJ" Tourolle pour le leur 
envoyer , & y ajouta tout ce qu'il 
put prendre fur celui dç {ts menus; 
plailîrs, 

3a géoéroiité $ açcordoit trèç : fcjen 
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avec cet amour de l'ordre & de 
l'économie , qui étoit une à.t% vertus 
de Ton caradère. II voyoit lui-même 
les comptes de fes menus plaifirs. Il 
s'informoit des dépenfes que l'on 
avoit faites , & des raifons qu'on avoit 
eues de les faire. Ses petites finances 
avoient une forn^e régulière d admi- 
niAration y dont aucun détail ne lui 
cchappoit II n aimoit pas les profu- 
sions indécentes. Une perfonne d'un 
état inférieur lui difoit un jour : Si 
Vous vouliei me donner cent mille livres , 
jfacheterois une belle maifon. II répondit: 
quand je le pourrois, je fie vous les 
donnerois pas. Il nejl pas de votre état 
d'avoir une fi belle maifon, 

Yih% rinfhnt que le Duc de Berry 
eut pfTé aux hommes , le Duc de 
Bourgogne fe propola d'être pour cje 
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jeune Prince un modèle & un exem^e 
vivant de conduite. II s'intéreflbit avec 
ardeur à tout ce qu'il làifoit, à tout 
ce qu'il difoit, & au fuccès de fort 
éducation. Il le prouva d'une manière 
qu'il n'appartenoit qu'à lui d'imaginer 
& d'exécuter. Pendant qu'il jouiflbit 
d'une bonne fânté, on difoit tous 
les huit jours une revue fcrupuieufè 
de tout ce qu'il avoit fait de bien 6l 
de mal dans la femaine ; on l'écrivoit 
exadement , & à la fin du mois 
on examinoit s'il s'étoit corrigé de 
quelque dé^ut , & on écrivôit en 
marge les moyens de réformer ceux 
qui lui reftoient encore. Il confervoit 
avec foin dans là cafTette ces petits 
journaux de iâ vie. Quelques jours 
après que le Duc de Berry eut paffé 
entre les mains des hommes, It 
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Duc cîe Bourgogne fè fit apporter 
cette caflette, l'ouvrit, en prit les 
journaux , appela le Duc de la Vau- 
guyon, & M' de Sineti, un de fes 
Sous-gouverneurs, fit venir le Duc 
de Berry, & lui dit : Mon frère, 
venei apprendre comme on en ufoit avec 
moi pour me corriger de mes défauts; 
cela vous fera du bien. Enfuite il remit 
les papiers entre \es mains du Sous- 
gouverneur, en lui dilànt : M. de 
Jmeti, lifei tout. Pendant la leâure 
on s apercevoit par la rougeur qui 
montoit au vifàge du Duc de Bour» 
gogne, qu'il fe fentoit humilié, fîir> 
tout lorfqu'on en fiit venu à un certain 
article. Il Técouta avec une émotion 
dont les effets parurent dans fes yeux 
ÔL iùr fon fi'ont On voulut cefT» 
de lire; il s'y oppolà. Non, dit-il» 
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achevei jufquau bout. H ajouta {t\^^ 
ment, pour ce défaut4à, je crois m en 
être corrigé. 

La fenfibilité de fbn ame n'éclatoit 
jamais tant que dans nos fuccès ou 
dans nos revers. C etoît un vrai 
patriote, un vrai citoyen. Paffionné 
pour la gloire de nos armes , il fou- 
haitoit avec h même ardeur que l'État 
fût floriflànt, & le peuple heureux^ 
Le Miniftère de * * * donnoit les 
plus belles efpérances. ^t% premières 
opérations avoient répandu par -tout 
la joie & ranimé le crédit. Dans ces 
commencemens , il eut une maladie 
qu^on crut d'abord férieufe, & qui 
ne dura pas. Le jeuhe Prince, qui 
Tentendoit louer tous les jours, & 
par toutes les bouches , & de toutes 
ies façons I parut très-inquiet iiir ion 
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compte. II s'informoit fouvent, & 
avec grand foin, de fes nouvelles. 
On étoit furpris d'une attention (i 
marquée , & on lui en demanda le 
motif. Rien deplusjîmple, répondit-il ; 
j entends dire à tout le monde quil fen 
bien papa Roi & tEiat* 

Il fut tranfporté de joie quand il 
apprit la vidoire de Berghen. Nos 
armes, trop fouvent malheureufes, 
avoient befoin d'un triomphe. Celui- 
ci déconcerta \cs projets d un Prince 
habile & adif , qui s'étoit flatté de 
nous furprendre. Inférieurs & atta- 
qués , nous devions être battus. Les 
ennemis le furent. Cette a<5lion dé- 
cifiye en impolàaux Alliés. Les fuites 
heureufes du combat, la gloire du 
noijî fiancois relevée, les talens & 
j[e$ vertus du Général, tout dans cet 
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événement imérdibit le Duc de 
Bourgogne » tout iui en étoit cher & 
précreux. 

Qu'on cil jDoropre à gooverncr «fes 
peiq>tes, quanta on sWcéie amii 
des piroipcntés & des drigraces pu- 
bliques ! Des- verûis fi remar(ïiiaWe& 
& â dévelopées dans n» enfant, 
étoient encore embieUie» & perfec- 
tionnées par ia Rc^ôon. Ce Prince 
étoit né pow elie: A peirvc la Gon>-^ 
Bnt-ii>. quiliii'sûniH^ qu!*]!: en fentit les» 
avantages, d: qu'ii en remplit fcrupu-- 
kulttmsnt ies devoirsi. Ceft ia }>aiê 
du véidCE^e héro'cfnTe. On peut iàns» 
rellgioni être un homme extraopdt-' 
naise, âaneux , maiS' jomai» un granc^ 
Rbir ni unigrand: hiotnme. 

Ce jeune Prince avoi« lin 2èfe 
décidé pour i'obièrvadon des coi«v4 
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mandenicns de Dieu & des loix de 
rÉglife* H donnoit à tous 1 exemple 
du reiped pour les chafes ûimes 
& pour les préceptes divins. Quel- 
qu'un lui dit qu il avoit vu travaiiter 
à une Riaifon vis-à-vis du château; 
c'étoit un jioiir de fête. U devint rouge: 
Voilà quâ efi komble , dit-if , /f m en 
vais tom-à't heure cheipapa Roi pour 
m en plamdré à lui. Oa eut de la peine 
à l'en empêcher , & peut - être ne 
fit-ian pias bien. Une preuve fenfibte 
que ia Religion fe perd dans un État ^ 
ç'eft quand les. devoirs extérieurs du 
cufac public font ouvertement &. im^ 
punément violés. 

H y a cinq: ou fix mois qu'atianlf ^ 
un jour de fête , fe promener fur le 
petit feuteuil roulant qui lui fervoit à 
cet uiâge , il vit en fortant de ioA 



^.8 ^oge hijlmqué 

appartement , un marchand qui avôîf 
étalé fur le haut du degré une bou- 
tique de quincaillerie. Il fe fit arrêter y 
appela un de fes Gentilshommes de 
la manche, & lui dit : Voilà qui nejt 
pas permis ; alle^ de ma pan faire 
remballer cette boutique devant vous , &^ 
que je ne la trouve plus à mon retour é 

Une autre fois on dit devant lui ^ 
qu un Officier qu'il pfotégeoit , alloit 
les vendredis à Paris pour faire gras- 
C'étoit une de ces plailanteries cha- 
ritables qu'on fe permet fi Ibuvent 
à la Cour aux dépens des abfèns & 
de la vérité. Ille crut; & fi-tôt qu'il 
vit le prétendu violateur de la loi du 
maigre, il lui en fit une réprimande 
très-férieufe , & montra parce trait, 
qu'il regardoit comme un devoir 
dans les Princes, de veiller fur fa 

conduite 
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Conduite & fur. la religion de ceujf 
qui les approchent 

Il avoit étudié la Religion , il en 
avoit examiné les principes , non 
par une curiofité vaine, ni pour y 
chercher ét^ difficultés & des con- 
tradictions ; mais pour en découvrir 
de plus près l'élévation & la majefté; 
La raifon dans un efprit julîe, éclaire 
& fortifie la foi. Il édifioit par la ma- 
nière dont il prioit , & dont il enten- 
doit la Meffe. La vertu des paroles 
divines , renfermée dans la fàinte Écri- 
ture , le pénétroit jufqu au fond du 
cœur. Tous les jours on lui lifoit le 
matin un chapitre de TÉvangile. II 
récoutoit avec un recueillement pro- 
fond ; & après ravoir entendu, il 
baiibit avec rcfpeél le livre iâint. 

La pureté de fon ame répondoit 
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aux fentimens de Religion dont il 
étoit rempli. Le fceau de ia chafteté 
(étott, pour ainfi dire , empreint dans 
fon cœur. Il pofledoit cette vertu 
dans un degré fi éminent , que lorf- 
quon lui fifoit* quelque hiftoire , & 
qu'il s'agiflfoit d'une paffion , il difoit: 
fajfe^ cela , il ne convient pas que je 
l'entenJe/Un jour qu'il parcouroit 
avec M. de Limoges une Bible ornée 
d'eflampès , il tomba fur une figure qui 
n'étoit pas auffi modeftement vêtue 
qu'il eût defiré. Couvre^ cette figure, 
dit-il au Prélat; elle nefi pas décente. 

Il étoit exaél jufqu'au fcrupule 
dans les moindres chofes qui avoient 
rapport à la confcience & à la Reli- 
gion. La perfeélion chrétienne em- 
brafle tout, & ne néglige rien. Telle 
pratique . de piété paroît petite & 
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puérile aux yeux du monde , qui eft 
grande & fublime devant Dieu. Dans 
le cours de fa maladie , il fe trouva 
un fbir fi épuifé & fi afFoibli ,, qu'il 
pouvoit à peine fe remuer, & qu en 
finiflant j[a prière, H fit le figne de ia 
Croix de la main gauche, la feule 
dont il put fe fervir dans cet inftant. 
II regarda le Duc ds la Vauguyon , 
& dit : Voilà de la parejje ^•cela neji 
pas •bien. Et fer le champ il débar-^ 
rafla . quoiqu avec douleur , fà main 
droite pour refaire le figne de la 
Croix. Régulier dans fës exercices 
de dévotion , inflruit par TÉvangile 
à redouter également la molleffe & 
la fenfualité ; il ne fbngeoit qu'à fe 
rendre un faint, & il le devenoit tous 
les jours. Il s'amufbit une fois a fe 
faire rendre compte de ce qu'on lui 
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fervîroît à fon- dîner ; & s'interrom- 
pant tout -à-coup , il mefemble^dwW^ 
que je deviens bien gourmand. Voila 
de l'ouvrage pour le P. Defmarets , la 
première fois que nous nous verrons. 

Ce ne feroit point ajouter à fbn 
éloge que dé dire qu'il eût été brave, 
puirqu'il étoit d'une Maifon où la 
valeur a toujours été portée jufqu a 
f'héroïfme. Mais ce qu'on remar- 
quera comme une cliofe peu com- 
mune , c'eft que fa fermeté étoit à 
l'épreuve de toute furprife , dans un 
âge & dans des occafions où la 
foibleffe des organes & le déjfaut 
d'expérience caufent quelquefois des 
liiouvemens de frayeur, ou du moins 
de fétonnement aux enfàns qui ont 
le plus de courage. li avoit témoigné 
jin grand defir de voir faire l'exercice 



de M. le Duc de Bourgogne. 5 j 
aux Chevaux -légers. On lui donna 
Je fimulacre d'un combat & d'une 
attaque, avec un feu tout auffi vif & 
" tout auffi terrible qu'on peut le voir 
dans les a6lions les plus chaudes de 
la guerre. Lorfque fe feu & le bruit 
commencèrent , il appuya fës mains 
fiir fbn front pendant toute la pre- ^ 
mière décharge , fans dire un mot-» 
Enfuîte il les retira ; & avec fa gaieté 
ordinaire , il dit au Duc de la Vau- 
guyon : J'ai voulu rnejjayer; je nat 
point été étonné du tout. Il avoit craint 
d'être furpris , & de montrer quelque 
foiblefTe. 

Tant de qualités royales & chré- 
tiennes , tant de raifon & tant d'efprit, 
tant de connoifTances prématurées 
faifoient ladmiration & les délices 
de la Cour. Ce bonheur ne dévoila 

Diij 
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pas durer. La fanté du Duc de Bour-» 
gogne parut s'afFoiblir, & caufa bien- 
tôt de grandes alarmes. 

H étoit né fain , & d'un tempéra- 
ment vigoureux ; mais fà conftitution 
s altéra par un de ces dérangemens 
imprévue, dont la Nature fe réferve 
ordinairement le fecret. 11 furvint à 
la cuifTe droite du Prince une tumeur 
très - confidérable Les plus habiles 
Médecins & Chirurgiens de Verfailles 
& de Paris furent confultés , & s af- 
femblèrent fouvent. Mandés enfin fe 
17 avril 176a, au nombre de vingt, 
ils fe rendirent dans Tappartement du 
Duc de Bourgogne. Ils examinèrent 
le malade. On leur doit cette juftice, 
qu'ils apportèrent à cette importante 
confultation autant de droiture & de 
Sincérité que d'expérience & de lu- 
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mières. C'étoient Cit^ citoyens qui 
délibéroient fur une calamité de t'État. 
Mais ils ne pouvoient oppofer à un 
mal réel qu'une fcience conjeduraie. 
Jamais on n a tant éprouvé le zèle 
& Timpuiflànce de Tart. 

Us convinrent unanimement de la 
néceffité d'ouvrir fans délai la tumeur* 
Pendant ce temps - là , Monfeigneur 
le Dauphin & Madame la Dauphinc 
étoient dans le cabinet du Duc de fa 
Vauguyon. Qu'on fe repréfente leur 
état; il fuffit d*être père ou François 
pour le concevoir. Le Gouverneur 
du Duc de Bourgogne lui annonça la 
décifjon At% Médecins. Il n'en fut 
point furpris ni effrayé. Je my atten- 
dois, dit-ïl froidement ; f avais entendu 
dire , il y a quelque temps, à M. Senac, 
qui dans ce moment me croyoit endormi^ 

Dnïy 
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que je ne m en tirer ois que far une opé^ 
ration. Je nen ai point parlé , de peut 
quon ne crut que cela minquiétoit^ 
Donnez-moi cependant un demi-quart 
d'heure pour prendre mon parti. On lui 
prcfenta une Relique de S/ Paul , en 
lui difànt que ce grand Saint pouvoit 
obtenir de Dieu Ja diminution de it% 
douleurs, même iâ guérifon. Il la 
prit, la baifa avec un profond ref- 
pedl. Oui , dit-il , je le crois ; car il y 
a dans r Écriture f aime "^ que les mou- 
choirs ^ les linges qui avoient touché 
fon corps ^ guérijfoient les malades. 

Il voulut voir les inftnmiens dont 
on fe ferviroit. Il les confidéra , fes 
m9nia avec un fàng froid admirable, 
& sabandonna tranquillement aux 
apprêts & aux rigueurs de lopération» 

* A<aç$ des Apôtrçs, ch XIJÇ^ y. /-?• 
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Le S/ Andouillet fit louverture de 
Ja tumeur avec toute la légèreté & 
toute la promptitude poffible. L'incî- 
fion fut terrible & très - doulourelfe. 
EUe lui ouvroit la cuifTe prefque en- 
tière à trois doigts de profondeur. U^ 
ne pouflà qu'un ou deux cris , & fbû- 
tint fans fè plaindre le reftede i'opé- 
ration. Elle auroit eu le fuccès le plus 
heureux , Ti la guérifon du Prince eût 
dépendu de la main des hommes. 
A peine fut-il panfé qu'il reprit Tair de 
gaieté qui lui étoit naturel , & fe mit 
fur fbn féant dans fon lit, comme s'il 
n^eûteu qu'une légère indifpofition. 
Le Duc de la Vauguyon alla auffi- 
tôt apprendre à Monfeigneur le 
Dauphin & à Madame la Dauphine 
que l'opération étoit faite, & qu'elle 
gyPit trç§-bien réuffi. Ils çourqrent 
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avec tranfport embrafTer ce cher & 
augufte enfant, que le Ciel fembloit 
rendre à leur amour ^ à nos vœux. 
L'èfperance rentra dans leurs cœurs; 
fis versèrent des larmes cle joie. En 
devroit-il couler d'autres de leurs 
yeux \ 

Après ces premiers embrafTemens, 
le jeune Prince reçut le Roi , la Reine, 
Ja famille royale , & vit toute la Coun 
Il ne voulut rien changer à {t% oc- 
cupations ordinaires ; il admit fes 
maîtres , il prit fes leçons. Tout fe 
pafïà chez lui ce jouf-là fuivant Téti- 
quetle & la règle accoutumées. 

A quelles idées confolantes ne fè 
livra t-on pas dès-lors ! La ville & les 
Jjrov inces qui avoient partagé Teffroi 
de la Cour, s'étoient raffurées comme 
'CUe. L état du Duc de Bourgogne 
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itlevenoit tous les jours plus fàtisfei-* 
fent. Les efpérances qu'oi> avoit con-» 
çûesj^ fe foûtinrent pendant quelques 
mois, & Ion ne doutoit plus que fi 
6 cuifle devoit refter affoiblie , malgré 
les bains de Barège , où l'on fe pro^ 
pofbit de le conduire , ià vie au moins 
ne fût en fureté. On fe flattoit enfin 
que fa guérifon étoit prochaine , & 
qu'elle feroit parfeite. II fe croyoit 
lui-même en pleine convalefcence ; 
il %cn occupoit ; il en jouifToit , mais 
moins encore que de la fàtisfaélion 
fi pure & fi douce qu'elle infpiroit à 
tout le monde. 

Dans une circonflance fi intéref* 
iànte pour tout le royaume & pour 
lui , il fut bien aife de connoître plus 
particulièrement les différentes diA 
pofitions des efprits à fon égard. Ce 
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n eft pas ici le trait le moins marqué 
de fon caradère. H fe fit apporter 
l'AImanach royal.. On lui demanda 
ce qu'il en vouloit feire. Je veux , 
répondit -il , me rappeler les noms de 
ceux qui viennent me voir fouvent , de 
ceux qui y viennent peu , & de ceux 
qui ny viennent point du tout. 

Ce fentiment intérieur qu'il avoit 
de fon rétabliflfement y lui faifoit déjà 
fouhaiter avec ardeur de reprendre 
les exercices ordinaires de fon édu- 
cation, Cefiit dans un de ces momens 
de bien-être qu'il écrivit à Monfeî- 
gneur le Dauphin ce billet remar-- 
quable. Je commence à me mieux 
porter ; je vous prie de me permettre de 
continuer mes études ; f ai grand' peur 
d'oublier, ir grande envie d'apprendre. 

On nç peut s'empçcher d obfervep 
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îeî qu'il ne voulut pas écrire cette 
lettre à Monfeigneur le Dauphin i 
làns en prévenir fon Gouverneur^ 
Monfieur de la Vaugiryon, lui dit-il, 
je vous prie de me permettre d'écrire 
une lettre à quelqu'un, ir de ne la pas 
lire. Le Duc de la Vauguyon lui ré- 
pondit: Je le veux bien , Monfeigneur j^ 
parce que je fais que vous êtes très- 
raifonnable , &* que j'ai grande con- 
fiance en votre fagefe. II Técrivit; & 
comme H étoit au moment de la 
cacheter, ii appela M. de la Vau- 
guyon , & lui dit : Tenei, voilà ma 
kure, lifei-la; je ne puis me réfoudre 
à avoir unfecret pour vous. 

On jugera par ia déférence entière 
iqu'il avoit pour le chef de ion édu* 
cation, de fes fentimens pour \t% 
perfonnes à qui la naiflance le foû- 
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mettoît , & pour celles qui lui écoîenf 
liées par le iang. Il aimolt Ton aïeul 
comme père , & le re(pe(9x>it comme 
Roi. Il avoit le même attachement 
A le même refpeél pour la Reine. 
Les Princes ît% frères lui étoient in- 
finiment chers , ainfi quQ Mefdaraes 
ïts tantes/ Mais fà tendrefFe pour 
Madame la Dauphine & pour Mon- 
feigneur le. Dauphin furpaflbit tout 
• ce qu'on en pourroit dire. Un mot 

de Monfèigneur le Dauphin , un ton 
un peu plus haut, ou un peu moins 
tendr^e qu'à 1 ordinaire , le touchoit 
jufqu aux larmes. Monjieur de la Vau^ 
guyon, difoit-il, joignant fès mains ,i 
& levant les yeux au Ciel, que papa 
ne fe fâche pas , quil ne fait pas 
fâché , je ferai tout ce qu'il voudra. 
Toute application d çiprit lui étant 
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interdite pendant û maladie, il y 
iiippléoit par \t^ arts méchanîquesw 
Sa récréation la plus ordinaire alors 
étoit de faire travailler devant lui 
différentes fortes d artiftes de d'ou- 
vriers. Il fe Éiifoit tout expliquer dans 
le plus grand détail. Il travailloit lui- 
même, îl démontoit des machines 
très- compliquées , & les remontoiç 
enfiiite avec une adreffe fingulière. 

Plus de quatre mois après Topé- 
ration , c'étoit le jour de S.* Ijouis , 
il fe trouva affez bien pour s'hablllen 
Il alla chez le Roi & chez la Reine; 
mais il revint dans fon appartement 
fort fatigué. On lui propolà de fe 
mettre dans fon lit, ou du moins à 
ion aife, & en robe de chainbre. 
'Non, dit-il, je veux recevoir la VUk 
de Paris i cela convient* ; 
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Dans quelque état de foufSanCô 
& de foible/Te qu'il ait été, il a toû* 
jours voulu voir le député de la ville 
de Paris, qui venoit régulièrement 
lavoir de fes nouvelles, & il lui ré- 
pondoit lui-même. Il aimoit le peuple, 
& vouloit en être aimé, fur-tout du 
peuple de Paris. Il aimoit particulière- 
ment auffi rUniverfïté. Lorfqu'il fa 
recevoit, & qu'il répondoit aux ha- 
rangues du Redeur, c'étoit avec un 
viiàge riant, avec un air de fatisfadion 
& de bonté qui marquoit fon eftime 
pour un Corps fi utile à la Religion 
& aux bonnes études. 

Cependant le mal avoit fait fecrète- 
ment dans fon corps àti progrès <St 
des lavages mortels. Depuis environ 
trois mois, il voyoit & fentoit l'inu-; 
tilité des remèdes. Il le dit un jour 

à lès 
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à Tes Médecins , ajoutant que pour 
qu'ils réufliflènt , il falloit que le fou- 
verain Médecin daignât les bénir. 

L'Évêque de Limoges qui n aper- 
cévoit que trop , comme toutes les 
perfbnnes attachées au Prince , le 
danger où il tomboit, ne penlâ plus 
qu*à lui procurer tous les fècours & 
toutes les grâces que l'Églife of&e 
à fès enâns pour les purifier & les 
iânâiHer dans les derniers raomens 
de leur vie. Quel exemple au milieu 
de la Cour , & quel exemple pour la 
ville ! Quoique dans le fiècle où nous 
ibmmes , dans ce temps de lumière 
&. de raifbn » on ne veuille regarder la 
mort que comme le retour au néant , 
jamais on ne montra tant d'horreur 
pour elle, jamais on ne prit tant de foin 
de la cacher aux yeux des mourans. 
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'Ne pouvant l'éloigner, on dégiiîfc 
avec art (es approches ; on les cou- 
vre de fleurs, même fous les pas des 
vieillards. Ici Ton préfente fans mé- 
nagement 1 appareil lugubre de la mort 
à un Prince de neuf ans , qui ne tou- 
che point encore à fon dernier jour, 
& pour qui la nature pourroit opérer 
une de ces révolutions heureufes que 
ia jeuneffe éprouve fouvent en pareil 
cas. Mais c'eft un Prélat imitateur 
des premiers Évêques , qui ne craint 
point de hâter ces préparatifs terri- 
bles : c'eft pour un Prince , digne 
petit-fils de S/ Louis, que ces prépa- 
ratifs fe font. 

Pour le difpofer plus efficacement 
au double facrifice de là vie , & d'une 
couronne temporelle, TÉvêque de 
.Limoges lut fit lire le chapitre xvni 
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de l'Evangile de S/ Jean , qui con^ 
tient la paffion de Notre Seigneur; 
Quand il fut aii verfet 36, où font 
ces paroles , mon royaunte neji pas 
de ce monde ^ ce Prélat lui dit , avec 
cette franchife 6i cette force apofto^ 
iique d'un Miniftre de Jéfus-Chrift> 
que ce paflàge le regardoit , qu'il 
devoit fe l'appliquer , & que c'étoit-là 
le décret fuprême qui décidoit de fà 
deftinée; qu'il n'y avoit plus pour 
lui de royaume fur la terre , qu'un 
autre régneroit à fà place , que le ciel 
étoit déformais le feu! empire auquel 
il dût penfer. Il fut un peu étonné de 
ce difcours , mais (ans douleur ni foi- 
bleffe* Le trône ^ quelqu'éloigné qu'il 
en fût encore , étoit lobjet légitime 
de ks regards. L'amour de la vie &i 
celui de la couronne le touchoient 
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différemment ; cy quoique ces deux 
affeétions foient néceflairement liées 
entr 'elles, & qu'on ne puifle être 
attaché à l'une lans conferver I autre, 
il lesféparoit néanmoins par un fenti- 
lfien|; de grandeur qu'on n a pas de 
peine à concevoir dans une ame telle 
que la tienne. II renonçoit à la vie 
làns regret, parce qu'un Prince ne 
craint point îa mort , & qu'un Chrétien 
la defire. Mais il regrettoit le trône , 
parce que laconnoiflance intime qu'il 
avoit de lui-même , ne l'éclairoit que 
trop fur le bien qu'il eût été capable 
de faire un jour en rempliflant les 
devoirs de la royauté. C'étoient des 
refies expirans de cet amour de foi- 
même dont la grâce feule a droit de 
triompher; elle aida le jeune Prince, 
îl combattit^ & fut vainqueur. Cm 
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ejifaît, dit -il , vous le voulez, ô mm 
Dieu. Je me foûmets à votre volonté. 
Mon royaume n'ejl pas de ce tupnde. 
Il n y penfa plus. Animé d*une foi 
pure, d'une charité vive & plein 
d'une fermeté furnaturellè , il ne s'oc- 
cupa plus que de là première Com- 
munion , & s'y prépara avec ferveur. 
Il eft de règle qu'on fiipplée aupara- 
vant les cérémonies du Baptême à 
ceux auxquels elles ont été différées. 
♦Cette cérémonie fe fit le làmedi veillé 
du premier dimanche de l'Avent, 
dans le cabinet du Prince, par les 
mains de l'Abbé de Barrai , Aumô- 
nier de quartier du Roi , en l'abfence 
du Grand -Aumônier de France , 
afliAé du Vicaire de la paroiffe de 
Notre-Dame de Verfàilles. 
Le Roi ayoit décidé que cette 

Tpi • • • 

£ii; 
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cérémonie fe feroît fans aucun appareil 
ni invitations. Leurs Majeftés furent 
paraiij & maraine. Le Roi nomnici 
Monfeigneur le Duc de Bourgogne , 
Louis ; & la Reine , Joseph- 
Xavier. Après les cérémonies du 
Baptême, le Prince reçut le facrement 
de Confirmation par les mains de 
l'Évêque de Limoges fon Précep-r 
teur , auquel l'Archevêque de Paris 
avoit donné fes pouvoirs, La Êimille 
royale affifla à cette cérémonie avec. 
les grands pfîîciers du Roi & de la 
Reine , ceux de Monfeigneur le 
Dauphin , de Madame la Dauphine 
& de Mefdames , le Duc de la Vau- 
guyon , Gouverneur du Prince , la 
ComtefTe de Marfàn , Gouvernante 
des enfans de France ; le .Comte 
de Saint - Florentin , Miniftre ^ 
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Secrétaire d'État ayant le département 
de la Cour , le Marquis de Dreux, 
Grand -Maître des cérémonies, les 
Sous-gouverneurs , Sous-précepteurs 
& Gentilshommes de la Manche du 
Duc de Bourgogne. Ce Prince figna 
de fà main l'ade de Ton Baptême fur 
ies regiftres de la paroifTe. 

Le lendemain il fit là première 
communion à la Meflè qui fût dite 
dans là chambre par l'Abbé Du-; 
chaflel , Aumônier du Roi. La nappe 
fut tenue par le Duc de la Vauguyon 
& par l'Évêque de Limoges, le Grand- 
Maître des cérémonies préfènt. Le 
Prince reçut le làcrement redoutable 
de nos autels avec un recueillement, 
un refpe<5l & une piété qui auroient 
pu fervir d'exemple & de leçon aux 
meilleurs Chrétiens. 
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Depuis cette grande aélion ion 
état devint encore plus fâcheux. La 
fièvre augmenta; une toux violente & 
prefque continuelle ik joignit à it% 
autres fouffrances. Sa patience inalté- 
table fembloit prendre de nouvelles 
forces dans raccroiflement de fès 
douleurs. S'il demandoit la guérifon 
à Dieu, c'étoit avec la plus entière 
réfignation. Oui, Seigneur, dijfbit-H^ 
guérijèi-moijjî ceji votre volonté, nuàs 
feulement pour votre gloire. II répétoit 
cette prière tous \tï, matins & tous les 
foirs, en élevant its mains vers le 
ciel , & avec ce regard fi expreffif & fi 
pénétrant qui lui étoit particulier. 

Quand l'excès des douleurs fui 
arrachoit des cris , là grande ame 
s'indignoit Ats foiblelfes fi)rcées de 
la nature. II fe les reprochoit à iui^ 
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même; mais fiir-tout il en écartoit 
jufqu'aux moindres apparences d'in* 
quiétude ou d'humeur contre ceux 
qui le fervoient. II ne ceflbit au con- 
traire de leur marquer darts ces mo- 
mens, combien il étoit iàtisi&it de 
leur intelligence &. de leurs foins. Je 
fouffre beaucoup, leur difoit-il , mais je 
fais bien que ce tîejl pas votre faute. 
Ne vois- je pas que vous me ferve^ avec 
tout le lèle ir toute l'/iffi^onpoffible! 

Sa bonté, nous pourrions dire fbn 
amitié pour fes domefliques, aug- 
mentoit avec fès maux. Il craignoit 
que la continuité du fervice ne les 
incommodât. Plus il fbuffioit^ & plus 
il veilioit fur leur fànté. Dans {es in- 
fomnies , il étoit fâché qu'ils ne dor* 
milTent pas. Lorfqu'il avoit quelque 
befbin dans la nuit, il appeloit douçe^ 
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ment, de peur d'éveiller ceux qui 
couchoient dans iâ chambre. Mon 
fauvreTourolle , dijfbit-ii à fbn premier, 
valet de chambre, vous vous mei au^ 
près de mou Alle^ prendre tair; je 
tâcherai de me paffèr de vous pendant 
deux heures. Bonnemant , Tun de fës 
valets de chambre, le veilfoit, quoi- 
qu'il fût très-enrhumé. H dit au Duc 
de la Vauguyon : Je vous en prie^ 
renvoyei Bonnemant. Oejl le tuer que 
de le faire veiller, àr ilvouf empêchera, 
vous ir Tourolle, de vous repofer^ 

Quel amour, quel intérêt, quel zèle 
ne devoit pas infpirer un tei Prince 
à toutes les perfbnnes attachées à {on 
éducation & à fon feryice! II ne faut 
que les interroger, que les entendre. 
Leurs témoignages uniformes , fens 
être concertés, leurs regrets &ieura 
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larmes m'ont fervi d'inftruélion. Ces 
liiémoires-Ià ne font pas fufpedls. 

Trois mois & demi s'écoulèrent 
^ans cette faorrible|ptuation. La trif* 
tefle étoit peinte fur les vifages ; les 
jours de deuil approchoient/ Point 
de foulagement aux maux du Prince. 
Attendriflement univerfel fur fon 
état , regret dç le perdre , defir de 
le conferver , vœux pour fa guérifon , 
nulle efpéi^nce de l'obtenir. Rien 
n'interrompoit fes douleurs , rien ne 
les calmoit ; il n'çxiftoit plus que pour 
fbuffrir ; il ne vivoit enfin que dans les 
bras de la mort. Son dernier jour 
n'étoit pas loin, L'Évêque de Limo- 
ges n'héfita point à le lui déclarer ; & 
en même temps il lui propolâ de 
recevoir le laint Viatique &rExtrême- 
çndion, Oui^ Monteur, lui répqndit 
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le Prince , & fans aucune émotion ; 
je veux les recevoir , ^ les defire. J'ai 
fait le facrifice de ma vie à Dieu. Mais 
en a^ei'Vous p{^ à Monjïeur de la 
Vaugtiyon ! 

Peu d'inftans après , ce Duc entra 
dans 6 chambre. II le trouva tran- 
quille , gai , & s'entretenant avec les 
Gentilshommes de la Manche. Le 
Prince continua la converfàtion ; en-^ 
lui te il appela fon Gouverneur , lui 
prit la main , & l'envifàgeant d'un 
air afFeélueux , mais qui n avoit rien 
de trifte, il lui demanda, s'il étoit 
temps encore qu'il reçût TExtrême- 
ondion ; & lui ferrant la main avec 
plus de force , il ajouta : Monjïeur de 
la Vaugîtyon, j'ai fait le facrifice de ma 
vie à Dieu. Après ce difcours , il fit 
revenir la compagnie qu on avoit I^A 
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retirer , & fe remit à caufer avec la 
même tranquillité qu auparavant 

Le foir de ce même jour , Mon- 
feîgneur le Dauphin étant venu le 
voir, il lui dit : M(in papa, je vous 
demande la permijjïon de recevoir de^ 
main t Extrême-on&ion , & de vouloir 
bien la demander pour moi au Roi. 

Vers les neuf heures du foir , il 
ordonna qu'on fermât les rideaux , 
parce qu'il fentoit quelque envie de 
dormir. Mais auparavant il appela fon 
Précepteur , & lui recommanda de le 
venir trouver le lendemain matin de 
bonne heure , pour repaffer avec lui 
les cérémonies & les prières qu'on 
emploie dans Tadminiflration de 
l'Extrême - on6lion. L'Évêque de 
Limoges lui dit de ne fonger qu'à 
dormir, de ne fe point inquiéter, ^ 
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& qu'on feroit le lendemain tout t& 
qu'il fàlloit- II regarda le Prélat , & 
lui dit du ton le plus ftrmt , Mon/ieur^ 
je ne fuis point troublé. 

Ce fiit le 1 6 mars à dix heures dû 
matin , qn on lui adminiftra le faint 
Viatique & l'Extrême-ondion. Tout 
étoit en pleurs fur ia terre, & tout 
retentiflbit de cantiques de joie dans 
le ciel. Ceux qui furent témoins de 
cette augufte cérémonie, ceux qui 
en furent les miniftres , ne fe la rap- 
pellent qu avec des laififlfemens de 
douleur & d admiration. Les regards 
du Prince , fon vifage , toute là per- 
fonne exprimoit l'humilité profonde 
& I amour brûlant des Chérubins. 
II fe fit mettre fur fon féant : il ne 
voulut pas qu'on i'aidât à âéîaxre â 
chemife, ni à ôter fon bonnet pour 
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recevoir les fàintes ondions. Quand 
il les eut reçues , il fe tourna du côté 
de fon premier valet de chambre , & 
lui dit en fouriant : Hé bien , Tourolle , 
je n ai pas eu befoin de vous. 

L'après - midi de ce même jour ; 
il parut mieux. Quelqu'un lui dit que 
l'Extrême - on6lion pouvoit guérir 
les malades* Je le fais ^ repli qua-t-il , 
lorfque cela ejl nécejfaire pour le falut^ 
& pour la plus grande gloire de Dieu. 

La nuit qui fuivit cette journée , 
fut très-mauvaife. La toux redoubla 
à un point exceflif. H s'afFoibliflbit à 
vue d'oeil , & l'on craignoit à chaque 
inftant de le voir expirer. II le craignoit 
lui-même; & tout ce qu'il defiroit, 
étoit d'aller jufqu'au jour de Pâques 
pour communier encore une fois, &l 
ce jour- ià* 
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Enfin fes maux, fcs fouffiwices» 
ibn affoibliflfement parvinrent au der- 
nier période. I| étoit écorché en 
plufîeurs endroits de fon corps. II ne 
pouvoit i^ire aucun mouvement iàns 
reifentir les douleurs les plus aiguës. 
Quelquefois , iàns autre plainte , il 
difoit tout bas : Mm Dieu, dormes- 
moi, }e vous, prie, une fimaiion ; je 
n'en puis pltts^ Le femedi matin , veille 
de là mort , il s'écria : me ffoici comme 
un autre agneau pafchal, prêt à être 
imnwUau. Seigneur. 

Jufqu'à préfent j*ai couvert d'un 
Yoile l'accablement ajffireux où étoient 
plongés Monfeigncur le Dauphin & 
Madame la Dauphine. Mais il ^t 
ouvrir ici le rideau y ^ \t%' expofer 
aux regards fe/pedueux de tous les 
hommes fenfibles. Ils allaient perdre 

leur 
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leur fils aîné, Tenfànt de l'État, le 
premier fruit de leur union , un jeune 
Prince accompli ; & dans ce moment 
ils apprennent que le Duc de Berry 
leur fécond fils, vient de tomber ma- 
lade; que fbn mal, qu'on ne connoît 
point encore, fe déclare avec vio* 
lence ; que les lymptomes en font 
alarmans, & qu'il y a lieu de craindre 
pour lui. Le Duc de Bourgogne, 
qui ne tient plus au monde, & qui eft 
prefque dépouillé de la vie , tremble 
pour celle de fon frère ; c'eft le feul 
danger qui Toccupe. Il ne cefîbit d'en 
demander des nouvelles, & il fe fit 
rendre compte par les Médecins , à 
trois reprifes différentes , de Tétat où 
le trouvoit fon frère de Berry ; c'eft 
ainfi qu'il lappeloit. 

*^ Le Samedi &int fe pafla dans Ie$ 

F 
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mêmes larmes & dans le même effioû 
La vie du Duc de Bourgogne n'étoît 
plus qu'une agonie prolongée, H y 
eut cependant iùr le foir quelques 
bons intervalles. Les premières heures 
de la nuit furent affez tranquilles. Le 
Prince paroiflbit moins fouffrir ; il 
parloit & fe faifoit entendre. Mais 
tout - à - coup fon pouls & ia voix 
s afFoiblirent ; il lui prit une toux 
violente qui produifit par la bouche 
une évacuation de la plus mauvaife 
c^èce. On la lui cachoit ; il voulut 
Ja voir. Son premier valet de chambre 
lui propofà , dans ce moment , de 
prendre un peu de vin pour fe for- 
tifier. Tourolle , répondit le Prince; 
aprh ce que je viens' de voîtj, il ne me 
faut plus rien. ; 

U appelle auifi-tôt le P: Deffnarets 



Je M. le Duc de Éoufgogne. 8 j 
Jéfiiite, fon ConfeflTeur ,• & lui dit î 
Aîon Père, pùifquil s'agît d'une dcr^ 
mère abfolutiorij il faut faire une revûi 
fùrma vie pajfée. Hefas ! une vie cl'urt 
moment, pleine d'innocence & de 
vertus , étoit tout l'efpace qu'il avoit 
à parcourir. L'examen rie poiivoit 
être long- II fe cônfefla avec Une pré- 
fence d'efprit merveiifeufej & avec 
des fentimens fi tendres & fi élevés; 
que le P. Defmarets n a pu s'empê-^ 
cher de dire quV/ étoit bien fâché qu& 
le fecret de fon minijière lui impofât 
flence fur toutes les chofes admirables 
qu'il avait entendues dans cette con^ 
fejjion. 

Uheiire fatale approchoît. Le mo^ 
ment ejl venu, dit le Prince , donne^-^ 
moi le Crucifix. Il le prend, & colle 
ft% lèvres mourantes fur le fignè 

Fij 



84 Éloge hjftortquâ 

adorable du £ilut. Son iàcrifîce fè 
confbmme. Il va tout quitter, & ne 
regrette rien. Que dis -je.! la nature, 
de l'aveu même dé la Religion , exige 
encore de lui un tribut 6l des adieux. 
Ses regards femblent attires par un 
objet invifible ; &. fbit qu'il cherchât 
des yeux cette mère augufte qu'il 
avoit tant chérie, & qu'il laiflbit fur' 
la terre; foit que, par l'effet d'une; 
imagination frappée, il crût la voie 
réellement , il s'écria d'une voix ani- 
mée, ah/ maman, maman.' C'étoit 
l'eflbr d'une ame qui rompt {es 
liens. Il répéta une féconde fois ces 
expreffions fi tendres, fit, un a<5le 
d'amour de Dieu, & rendit le der- 
nier fbûpir. 

Il étoit deux heures trois quarts. 
4u matin. A fix heures. le Duc d^ 



de M. le Duc de Bourgogne. 8 5 
îa Vaiigiiyon pafla chez le Roi. Sa 
Majeflé n'étoit que trop préparée 
à la funefte nouvelle qu'on venoît 
lui annoncer. Elle ordonna au Duc 
de defcendre chez Monfeigneur le 
Dauphin. II s'y rendit fur le champ, 
& fit dire au Prince que Monfeigneur 
le Duc de Berry fe portoit bien, & 
quelle Duc de la Vauguyon étoit-là. 
Ce peu de mots fignifioient tout. Le 
premier effet qu'ils produifirent fe 
conçoit, mais ne fe rend pas. Ce- 
pendant le Roi vint chez Madame 
îa Dauphine qui tomba fans connoif^ 
lance dans fes bras. Monfeigneur le 
Dauphin paroît; on amène le Comte 
de Provence & le Comte d'Artois; 
la Reine arrive ; Mefdames l'avoient 
précédée; toute la famille royale étoit 
dans le même lieu. Quels objets ma- 



S6 Eloge Jiijlonque 

jeftueux & touchans ! quel fàn^liiair^ 
<Ie douleur! les petits Princes fon-^ 
dant en larmes; leur mère évanouie; 
jfon augufte. époux renverfé dans un 
fauteuil , la tête appuyée fur le fein 
du Pue de la Vauguyon, fans cou- 
leur , fans parole , fans pouls , fans 
refpiration , 6c dans un état fi violent^ 
il extraordinaire, que quelques#mi-f 
nutes de plus pou voient le rendre 
dangereux ; le Roi & la Reine occu- 
pés à fecourir leurs enfàns; la ten-^ 
drefTe conjugale, Tamour paternel & 
filial , TafFedion fraternelle, tous les 
fentimens de la nature déployés, & 
agifïant à la fois fiir tant de perfbnnes 
royales, qui mêloiept çnfemble leurs 
gémiffemens & leur confternation- 

Ici les expreffions me manquent; 
ie pinceau m'çchappe de§ mains4 



ie M. le Duc de Bourgogne, ^y 
Venez, ô François, venez voir païf 
vous - mêmes ce que je ne puis 
Tetracer; approchez du lieu relpec-^ 
table où pleurent vos Maîtres. C'eft 
dans CCS affligions domeftiques qu'ils 
doivent fiir- tout attirer nos regards. 
C'efl - là que , rapprochés de nous 
par des malheurs communs à toutes 
les conditions , ils nous découvrent 
ians contrainte & ians le vouloir, leur 
caradère & leurs fentimens. Ce qu'ils 
paroifTent dans leur femille , ils le font 
pour leurs fujets. Un bon père eft 
un bon Roi ; & tout Souverain qui 
rend hommage aux droits fàcrés de 
la nature, remplit mieux qu'un autre 
les devoirs de l'humanité. 

Tels font les regrets que caufè à 
toute la France , & à la femille royale , 
Ja perte d'un enfant de neuf ans, II 
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a rempli fa carrière en homme; fan^ 
être parvenu au trône, il s'efl montré 
digne de régner; fans avoir fait de 
grandes chofes, il a été un grand 
Prince. II a foufîèrt en héros , & ii 
cfl mort comme un Saint. 




V>/N croit devoir avertir ïe Le<5leur 
que l'Exhortation fi forte & fi pathétique 
de M. i'Évêque de Limoges à Monfeigneur 
le Duc de Bourgogne, tirée du Vcrfet de 
rÉvangîIe de Saint-Jean , niûn royaume n^efi 
pas de ce tnûnde^ ne fut faite à ce Prince 
que lorfqu'il fut queflîon de lui admîniftrer 
le faînt Viatique & i'Extrême-Ondlion. 
Ce n'eft point une erreur; c'eft une fimple 
tranfpofition qui ne change rien à la vérité 
ni à l'importance du fait. 

Page iS, onz oublié de mettre au bas 
de cette page la note fuivante: // eut pûur 
Maître de Mathématiques M. le Bhnd, 
connu par de très-bons ouvrages. 
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